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Avertissement
Ce livre est destiné à un public averti et est une œuvre de fiction. Toute ressemblance entre les personnages et des personnes réelles ne serait que pure coïncidence.


Oh ! Nul mortel n’eût pu soutenir l’ignominie de cette apparence. Une momie à nouveau pourvue d’animation n’eût été plus hideuse que ce misérable. Je l’avais contemplé inachevé et le trouvais déjà repoussant ; mais le mouvement, dès lors qu’il eut investi ses muscles et ses articulations, avait fait de lui un être que Dante lui-même n’eût pu concevoir.
— Mary Shelley,
Frankenstein ou Le Prométhée moderne,
édition de 1823


 


Prologue
Cap-Rouge, Québec, mars 2008
La nuit précédente, Victor Frankenstein avait été arrêté en tant que principal suspect dans une affaire de meurtre.
Rémi avait du mal à y croire. Il connaissait le jeune médecin depuis suffisamment longtemps pour avoir assisté à l’apparition de ses premiers poils au menton. Ils avaient fréquenté la même école privée durant leur adolescence ; prétendre qu’ils étaient de proches amis à l’époque n’aurait choqué personne. Ils avaient bu leurs premiers verres d’alcool ensemble, s’étaient étouffés en chœur sur des cigarettes volées au père d’un camarade, avaient succombé aux charmes des mêmes filles…
Et voilà qu’une décennie plus tard, Rémi, devenu policier, devait fouiller la maison de Victor pour dénicher des preuves contre lui.
Le cou cassé, il avisa la fastueuse demeure dressée devant lui. Les propriétés voisines, pourtant toutes immenses et charmantes, faisaient pâle figure en comparaison. Les Frankenstein étaient réputés pour leur fortune ; néanmoins, jamais Rémi n’aurait cru que Victor vivait à ce point dans l’opulence. Le jeune homme exerçait en tant qu’interne en médecine légale au Bureau du coroner du Québec1 ; il était certes destiné à un avenir professionnel plus que prometteur, mais le privilège d’habiter dans ce semblant de manoir gothique moderne, au milieu de ce quartier bourgeois aussi reculé que cossu, avait nécessairement découlé d’un don de la famille. Dire que les parents de Rémi, eux, avaient dû collectionner les heures supplémentaires pendant des années afin de réussir à envoyer leur fils unique dans le privé…
— Pas trop nerveux, le jeune ?
Son partenaire, Martin Boucher, était un agent de patrouille rondelet et moustachu qui n’était jamais parvenu à gravir les échelons. Un vieux de la vieille dont la retraite approchait à grands pas. Sa grosse patte velue enrobait un gobelet de café fumant tandis qu’il admirait lui aussi la maison.
— Ça va. J’en ai vu d’autres, répondit Rémi.
— Même pas un peu ?
— C’est pas comme si on ratissait une scène de crime et qu’on risquait de contaminer les lieux au moindre faux pas. On fouille juste la résidence d’un suspect, rien d’autre, mentit Rémi en grattant son bonnet.
En réalité, il ne se sentait pas à l’aise du tout. Pénétrer dans l’intimité d’un vieil ami dans l’espoir de trouver quelque chose qui pourrait l’envoyer croupir en prison lui paraissait immoral. Entre deux gorgées de café, Boucher, plus perspicace qu’il en avait l’air, lui servit un rictus sceptique.
— On va poireauter encore longtemps, tu penses ? enchaîna vite Rémi, les bras croisés. Ça caille…
À peine eut-il achevé sa phrase que les pneus d’une voiture noire banalisée mordirent la neige dans la cour de la résidence Frankenstein.
— Quand on parle du loup…, souffla Boucher.
Du véhicule émergea un quadragénaire grand et mince, à la généreuse chevelure noisette gominée vers l’arrière. Luc Duclos était l’un des enquêteurs responsables de cette investigation. D’après ce qu’en avait compris Rémi, Duclos revenait tout juste du poste où Victor était détenu. Il s’approcha des agents en faisant cliqueter dans sa main gantée un trousseau de clés et s’adressa à eux sans même les saluer :
— Messieurs, bonne nouvelle, il ne faudra défoncer aucune porte aujourd’hui. Frankenstein a coopéré.
— Il n’est peut-être pas si fou que ça, finalement, lâcha Boucher, avec une pointe d’ironie.
— Avec notre mandat de perquisition, il n’avait pas trop le choix, de toute manière, précisa Duclos en passant entre les agents pour s’approcher de la porte d’entrée.
Il fit glisser du premier coup la bonne clé dans la serrure. Le manoir Frankenstein était désormais ouvert.
Le trio de policiers atterrit dans un hall d’entrée capable d’accueillir simultanément une bonne dizaine d’invités. Par souci de sécurité, Duclos cria : « Police ! Il y a quelqu’un ?! », qui se perdit en écho à travers le manoir. De longues secondes de silence s’ensuivirent. L’endroit semblait vide. Les agents échangèrent leurs mitaines d’hiver contre des gants de latex et entamèrent leur exploration.
— Ratissez le rez-de-chaussée, ordonna Duclos aux policiers. Je m’occupe de l’étage.
— On cherche quelque chose en particulier ? demanda Rémi.
— N’importe quoi qui fera passer Frankenstein pour un détraqué violent conviendra. Et puis, évidemment, les ordinateurs, les téléphones portables et les éventuels cahiers de notes personnelles. Nos techniciens vont sûrement réussir à trouver un mobile là-dedans…
Tandis que Duclos s’engageait dans l’escalier, les agents effectuèrent une reconnaissance rapide des lieux avant de pousser davantage leurs recherches. Contrairement à l’habillage extérieur, sophistiqué et généreux en détails architecturaux aussi charmants qu’audacieux, l’intérieur de la maison paraissait… insipide. Fade. Des murs blancs ou gris, un mobilier moderne mais basique, de vastes pièces avares en décorations et en plantes… Avec ses hautes bibliothèques en acajou garnies de bouquins hétéroclites, ses bureaux remplis de paperasse et sa fenêtre panoramique donnant sur la vaste cour arrière, seul le cabinet de travail offrait un cachet particulier. Les policiers se mirent d’accord pour inspecter cette pièce en dernier. Mieux valait garder le meilleur pour la fin.
— Globalement décevant, non ? lança Boucher, comme s’il avait lu dans les pensées de Rémi.
— En même temps, on s’attendait à quoi ? Un plancher en or et des comptoirs en jadéite ? Le gars est riche, c’est sûr, mais il ne se prend peut-être pas pour un prince non plus.
Rémi savait de quoi il parlait. Durant leur jeunesse, jamais Victor n’avait fait étalage de ses richesses par orgueil, et il n’avait en aucune façon pris ses camarades de haut en raison de son statut social. Au contraire, il préférait demeurer discret à ce sujet, et il semblait plutôt ressentir un soupçon de honte avec le fait d’être né avec une cuillère d’argent dans la bouche.
À l’unisson, les policiers se mirent à ouvrir chaque tiroir et chaque placard de la cuisine.
— Tu penses vraiment que c’est lui qui a fait le coup ?
— C’est évident, Rémi. Même si on ne trouve rien dans la maison, je suis quasiment sûr que le procureur aura assez de preuves pour enfermer Frankenstein jusqu’à ce qu’il soit obligé de porter des couches. J’ai pas vu la scène de crime de mes propres yeux, mais d’après ce que les gars de la police judiciaire m’ont rapporté…
— Je sais, je sais, dit Rémi en claquant un énième tiroir. Apparemment, c’était pas beau à voir, et tout désignait Frankenstein comme le coupable. Mais quand même… (Il baissa le ton pour s’assurer qu’on ne l’entende pas depuis l’étage.) Tu penses pas que Duclos va un peu vite en affaire ? Y a vraiment aucun autre suspect possible ?
— Bordel, le jeune, tu te casses la tête pour rien. Et de toute manière, c’est pas ton boulot.
— Je pense juste que la présomption d’innocence, ça doit s’appliquer à tout le monde.
Boucher délaissa le garde-manger et vint plaquer ses paumes sur l’îlot en quartz en fixant son partenaire droit dans les yeux. Il était suffisamment près pour que Rémi sente son haleine de café lorsqu’il ouvrit la bouche.
— Sérieux ? Est-ce que tu n’aurais pas un faible pour l’héritier Frankenstein ?
— Va chier, Boucher.
— T’es au courant de son histoire, au moins ?
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Je veux dire que depuis plusieurs années, dans son entourage, les morts louches s’accumulent comme des mouches autour d’une bouse fraîche.
Rémi avait eu vent des récents drames ayant frappé Victor et ses proches, mais les investigations qui couvraient ces terribles événements n’avaient jamais désigné le jeune médecin comme leur possible instigateur.
— Une théorie du complot, ça passe moyen en cour, répliqua-t-il à son aîné. Frankenstein n’était même pas suspect dans une seule de ces affaires. À l’inverse, c’était chaque fois une victime collatérale.
— T’es en train de me dire que le mec a la malchance du coyote des Looney Tunes ?
— Ou qu’on n’a jamais réussi à identifier son Bip Bip.
— Et c’est moi qui sors des théories du complot, hein ? s’amusa Boucher. Écoute, les jeux d’argent, c’est pas mon genre, mes vices coûtent moins cher et ils contiennent plus de glucides, mais j’hésiterais pas une seconde à parier que Frankenstein est coupable non seulement du meurtre d’hier, mais qu’il a aussi été impliqué, d’une manière ou d’une autre, dans la mort des autres victimes. Et si finalement, contre toute attente, je me trompe et qu’on finit miraculeusement par prouver qu’il est blanc comme neige, eh bien…
Une moue sceptique déforma le visage rond de Boucher.
— Eh bien quoi ? lâcha Rémi, impatient.
— Eh bien, le gars doit être maudit. Carrément.
Rémi ne put s’empêcher de glousser.
— Je te pensais pas du genre superstitieux.
— Bon, on enchaîne avec les autres pièces ? Ça m’étonnerait que Frankenstein cache des lettres d’aveux dans sa vaisselle ou dans son tiroir à épices.
Ratisser la cuisine, le salon, les deux chambres d’invités, la salle de bains, le cabinet de travail et les nombreux espaces de rangement leur prit près d’une heure. Finalement, ils jugèrent nécessaire de ne saisir qu’un ordinateur portable et deux agendas papier : l’un de l’année en cours, l’autre de la précédente. Ils prirent aussi de nombreuses photos des lieux, notamment des livres qui emplissaient les bibliothèques et de la paperasse accumulée sur les bureaux. Ils s’apprêtaient à héler Duclos, mais ils l’entendirent descendre l’escalier pour les rejoindre.
— Il y a un PC en haut qu’il faut embarquer, rapporta-t-il. Mais rien à signaler à part ça. Qu’est-ce que vous avez de votre côté ?
Rémi se chargea de lui montrer leurs rares prises. Visiblement déçu, Duclos se gratta le menton et balaya les alentours du regard.
— Je peux pas le croire… Vous êtes sûrs d’avoir bien fouillé partout ?
— Bah…, soupira Boucher. On peut toujours revérifier, mais…
L’enquêteur l’ignora et, les mains dans les poches de son long manteau, il déambula dans les différentes pièces du rez-de-chaussée. Rémi devina qu’il était à la recherche d’un détail qui aurait pu leur échapper. Il se retint de mentionner que cela ne servirait probablement à rien.
Quand Duclos pénétra dans le cabinet de travail, Rémi et Boucher choisirent de lui emboîter le pas ; s’il y avait un endroit où ils auraient peut-être manqué quelque chose, ce serait sans doute là. Contrairement à eux, il ne plongea pas dans les documents classés, les feuillets éparpillés ou les piles de livres. Il se planta au beau milieu de la pièce et, les bras croisés, il scruta chaque mur, chaque meuble, chaque fenêtre, comme si un trésor caché pouvait s’y camoufler d’une manière ou d’une autre. Rémi et Boucher demeurèrent plantés dans l’encadrement de la porte, s’efforçant de garder le silence durant trois interminables minutes, avant que l’enquêteur les interpelle.
— On est d’accord que la maison est impeccable ?
— La déco mériterait un peu plus de folie, mais oui, j’avoue que c’est super propre, admit Boucher.
— Frankenstein a l’air de bien entretenir ses affaires, ajouta Rémi.
— Alors, pourquoi il n’a encore rien fait pour le plancher, ici ?
En disant cela, Duclos pointa le sol, plus précisément à la base de l’une des nombreuses bibliothèques. Rémi y remarqua pour la première fois des marques. Elles étaient pâles et faciles à manquer, mais de minces rayures scarifiaient bel et bien le plancher. Il eut un pincement au cœur. Était-il possible que… ?
— Videz la bibliothèque, et poussez-la de là, ordonna Duclos. Je veux voir s’il n’y a pas quelque chose derrière.
Rémi et Boucher, gênés d’avoir négligé ce détail, se mirent au travail. Ils empilèrent les bouquins par terre, puis ils s’y prirent à deux pour déplacer le meuble haut de deux mètres et demi.
L’instinct de l’enquêteur ne l’avait pas trompé. Après avoir tiré la bibliothèque vide sur quelques décimètres, Rémi se rendit compte que le mur derrière était doté d’une alcôve, dans laquelle se dressait une petite porte close.
— Et merde…, lâcha Boucher après avoir constaté la même chose que lui.
La bibliothèque dégagée, ils se réunirent devant l’alcôve secrète. La porte qu’elle recelait, pas plus grande qu’un enfant de 10 ans, disposait d’un loquet auquel pendait un gros cadenas fermé. Rémi n’en croyait pas ses yeux. Qu’est-ce que Victor fichait avec une telle cache dans son cabinet de travail ?
— On va peut-être avoir besoin des pinces coupantes, finalement, soupira Duclos.
Rémi s’occupa d’aller les chercher dans le coffre de sa voiture de fonction puis de sectionner le cadenas. Penché vers l’avant pour ne pas se cogner la tête dans cet espace restreint, il n’attendit pas qu’on le lui demande pour pousser la porte, qui s’ouvrit dans un grincement désagréable.
Un escalier.
La maison était dotée d’un sous-sol caché.
— Ça sent pas bon, tout ça…, commenta Boucher.
Rémi l’ignora et s’engagea le premier dans les marches poussiéreuses. Apparemment, personne n’avait emprunté cet escalier depuis belle lurette. Duclos et Boucher commençaient à descendre aussi quand il atteignit le niveau inférieur, qui donnait sur un couloir plongé dans la pénombre. À l’aide de sa lampe-torche, Rémi trouva rapidement un interrupteur mural ; une ampoule nue, pendue au plafond, diffusa une lumière blafarde qui révéla une nouvelle porte, une dizaine de mètres plus loin.
— Elle est fermée ? demanda l’enquêteur dans le dos de Rémi.
— Je pense pas.
Il avait raison. La poignée froide ne lui offrit aucune résistance.
Ce qu’il découvrit derrière le battant allait sans doute le hanter jusqu’à la fin de ses jours.
L’atmosphère était pesante, presque suffocante. L’odeur, abominable. Un terrible cocktail de désinfectant, d’alcool industriel et de vinaigre.
Une cadence furieuse battait dans la cage thoracique de Rémi.
Il ignorait si cet endroit servait de laboratoire, de chambre de torture ou de musée des horreurs.
Il retint son souffle en s’avançant pour mieux détailler les lieux.
Une large table d’opération trônait au centre de la spacieuse salle éclairée à l’aide de néons puissants. Elle était entourée de chariots pleins de ce qui semblait être du matériel médical usagé. Dans le coin à droite, des grimoires et des pages noircies de notes incompréhensibles, bourrées de symboles ésotériques, gisaient sur une table de travail. À gauche, on avait branché un congélateur-coffre duquel émanait un bourdonnement constant, prouvant qu’il fonctionnait encore. Les murs, quant à eux, étaient placardés d’étagères hétéroclites pleines de bocaux transparents de tailles diverses.
Et dans ces bocaux remplis d’une substance limpide, légèrement jaunâtre, baignaient des cadavres humains.
Ou plutôt, des parties de cadavres d’hommes et de femmes.
Des mains, des pieds, des organes génitaux, des muscles, des organes internes, des yeux, des abdomens entiers, des cervelles…
Il y avait même des têtes. Des têtes au regard vide et pâle, au visage grimaçant, paraissant figé dans un masque de terreur.
Rémi sursauta et fut à deux doigts de hurler quand il sentit une main robuste s’accrocher à son épaule. C’était juste Boucher. Trop obnubilé par sa découverte horrifiante, il n’avait pas entendu ses collègues approcher.
— Alors… tu penses encore que Frankenstein est une pauvre petite victime ? le taquina son partenaire à l’oreille.
Rémi ne répondit pas. Il se contenta de ravaler sa salive.
— Putain…, jura Duclos après avoir constaté ce que contenait le congélateur. OK, on ne touche plus à rien et on remonte. Je savais qu’il n’était pas net, ce gars, bordel, je le savais !
— On appelle la cavalerie, je suppose ? suggéra Boucher en se pinçant le nez, l’air très heureux de partir.
Encore sous le choc, Rémi fut le dernier à sortir. Il avait l’impression de nager en plein délire. Tandis qu’il se traînait jusqu’au rez-de-chaussée, de nombreuses questions le taraudaient. Son ami du lycée avait-il réellement pu monter cette antichambre des enfers et collectionner toutes ces dépouilles ? Était-il vraiment coupable du crime dont on l’accusait ? Voire de bien pire encore ?
Et, en conséquence… qui était réellement Victor Frankenstein ?




1. Le coroner est un officier de police judiciaire chargé d’enquêter sur les causes et circonstances d’une mort violente, non naturelle ou résultant d’un crime, son rôle se rapproche du médecin légiste (NdE).
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Chapitre 1
Montréal, 2017
Henri Duluth eut du mal à reconnaître Victor lorsqu’il le vit sortir de l’Institut national de psychiatrie légale Philippe-Pinel.
Durant l’internement de son ami, Henri s’était efforcé de lui rendre visite de temps à autre, particulièrement lors des premières années. Il s’était toutefois relâché par la suite. Il habitait le secteur Beauport, et l’aller-retour Montréal-Québec s’avérait souvent compliqué : urgentiste de profession, il préférait passer ses rares et précieux congés en compagnie de sa famille plutôt que sur la route. Il avait certes pris la peine d’appeler Victor au moins une fois par semestre afin de prendre de ses nouvelles, mais aujourd’hui, en voyant la pitoyable dégaine de son ami d’enfance pour la première fois depuis 2011, Henri comprit qu’il n’avait passé ces coups de fil que pour se donner bonne conscience, et non pour s’assurer réellement du bien-être de Victor. Et il s’en sentait désormais atrocement coupable.
Quand l’avocat de Victor l’avait contacté, quelques jours auparavant, pour lui annoncer que son client avait miraculeusement eu droit à une libération anticipée et qu’il avait demandé que ce soit lui qui vienne le chercher à Montréal, Henri avait accepté avec empressement, croyant pouvoir faire amende honorable. Mais en apercevant cet homme aux longs cheveux hirsutes et gras, à la barbe négligée, au teint cireux et aux joues horriblement creuses, cet homme qui, pourtant, à une certaine époque, faisait tourner les têtes de toutes les étudiantes de la faculté de médecine, Henri comprit qu’il ne se rachèterait pas aussi facilement. Victor flottait dans ses vêtements. Ce polo de marque sous son manteau et ces pantalons ajustés lui allaient comme un gant, avant son arrestation. L’avait-on nourri correctement, au moins ? Ou la perte d’appétit faisait-elle partie des effets secondaires de sa médication ?
Le contraste entre Victor et l’infirmier qui l’escortait dehors était quasi parfait : très jeune, le crâne rasé, de petite taille, mais musclé comme un buffle, le menton caché derrière une barbe fournie et soignée. Avant de laisser son patient s’engager dans le vaste parking pour rejoindre le véhicule d’Henri, il lui confia un pilulier et chercha à lui serrer la main en guise d’adieu. Victor ne lui accorda même pas un regard. Un instant, Henri crut qu’il allait lui cracher sur les doigts, mais Victor préféra marcher d’un pas nonchalant jusqu’à l’Audi noire. L’infirmier poussa un soupir, salua Henri d’un signe de tête et retourna à l’intérieur.
Malgré son malaise, Henri ouvrit les bras pour accueillir son ami.
— Ah, Victor ! C’est bon de te…
— Monsieur Frankenstein !
Apparu entre deux voitures garées juste à côté, un homme en manteau bleu et au visage caché derrière l’objectif de son appareil photo dernier cri chargea Victor. Celui qui semblait être un journaliste accumula sans doute plus de vingt clichés en quelques secondes à peine avant d’abaisser son appareil pour mieux bombarder Victor de questions.
— Qu’est-ce que ça vous fait de retrouver votre liberté ? (Il marqua une pause d’une seconde à peine, puis il enchaîna sans attendre de réponse.) Si on vous a libéré plus tôt que prévu, c’est parce que les psychiatres vous considèrent comme guéri ? Et vous, est-ce que vous sentez vraiment que vous allez mieux ? Vous avez quand même été enfermé à Pinel pendant neuf ans…
Si un sentiment de panique envahit aussitôt Henri, inquiet d’un éventuel dérapage, ce fut tout le contraire pour son ami. Victor offrit au journaliste le même traitement qu’à l’infirmier quelques instants plus tôt : une indifférence complète et totale. Cela ne découragea pas l’individu pour autant.
— Monsieur Frankenstein, durant votre procès, vous n’avez jamais reconnu être atteint de maladie mentale… est-ce que vous avez changé d’avis depuis ? Et si vous étiez en parfaite santé mentale, qu’est-ce qui vous a poussé à commettre de tels actes ?
Henri n’en revenait pas. Quel culot ! N’existait-il donc pas un code de déontologie à respecter chez les journalistes ? Qu’espérait ce type en s’acharnant de la sorte ?
Afin d’atteindre le côté passager de la voiture de luxe, Victor dut la contourner en passant sous le nez de son harceleur. Les yeux dans le vide, il fit comme si ce dernier n’existait pas. Sans prononcer un mot, il pénétra dans l’habitacle du véhicule et en claqua la portière.
Henri était persuadé que le journaliste allait insister, qu’il cognerait à la vitre de Victor dans l’espoir de lui arracher une réponse croustillante, ou au minimum quelques mots cinglants. Il n’en fit cependant rien. Il poussa plutôt un soupir, tourna les talons et vint s’adresser à lui.
— Pas super bavard, hein ? lança-t-il, les lèvres pincées, visiblement déçu.
Il lui offrit sa main libre. Henri la serra, plus par réflexe que par envie.
— Jérôme Samson. Je travaille pour le Journal de la Capitale.
Henri soutint son regard noisette. Jérôme Samson avait le front large, des pommettes saillantes, une mâchoire bien définie, un teint clair doré légèrement hâlé, probablement dû à des origines maghrébines. Un très bel homme. Henri était même jaloux de sa crinière d’ébène ondulée, dense et épaisse ; lui priait pour ne pas finir chauve d’ici quelques années.
— Qu’est-ce que vous cherchez au juste, monsieur Samson ?
La question était rhétorique. Ce parasite voulait un scoop juteux. Une exclusivité sur la libération de Victor était du pain béni ; au moment du procès, la famille élargie ainsi que les associés d’affaires des Frankenstein avaient œuvré pour que les plus grands médias regardent ailleurs, mais certains journaux moins populaires, tels que le Journal de la Capitale, basé à Québec, avaient tout de même couvert le dossier. Si la sauce n’avait pas tout à fait pris neuf ans auparavant, déterrer aujourd’hui cette vieille histoire sordide pouvait sans doute générer de précieux clics.
— Écoutez, j’ignore si vous êtes un proche de Monsieur Frankenstein, mais… (Jérôme Samson se gratta le menton, l’air contrarié.) Je suis désolé, je n’ai pas eu la bonne approche. Je ne sais pas ce qui m’a pris de lui sauter dessus comme un paparazzi. Trop habitué à devoir questionner des politiciens qui répondent à la provocation, peut-être. J’ai clairement du culot de vous demander ça, mais s’il a finalement envie de vider son sac au bénéfice du grand public ou si vous, vous avez envie de parler de son histoire…
Il fouilla dans son manteau d’hiver et tendit à Henri sa carte de visite.
— Contactez-moi, s’il vous plaît. Vous rendriez un énorme service au public et à moi-même, conclut-il.
Impassible, Henri considéra le rectangle de carton quelques secondes, puis le prit finalement du bout des doigts. Une moue satisfaite se dessina aussitôt sur le visage basané du journaliste.
— Vous pouvez m’appeler n’importe quand.
— Bien sûr.
Tout en fixant Samson droit dans les prunelles, Henri déchira la carte en deux. Puis en quatre. Puis en huit, avant d’en laisser planer les morceaux jusque sur l’asphalte gelé.
— Je pense que Victor a été clair, siffla-t-il. Il n’a pas envie de vous parler. Donc vous allez lui foutre la paix, OK ? Et ne comptez pas sur moi non plus pour nourrir votre torchon sensationnaliste.
Il ignora la grimace offusquée du journaliste, se glissa derrière le volant de son Audi pour en faire gronder le moteur, et quitta rapidement l’institut psychiatrique qui, même depuis le parking, lui filait la nausée.
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Chose rare au Québec en cette période de l’année, les conditions routières étaient parfaites : pas de précipitations, un ciel dégagé, une autoroute bien déneigée, peu ou pas de trafic après la sortie de l’île de Montréal… Mais le trajet n’était pas agréable pour autant. Plus de vingt minutes qu’ils roulaient, et Victor n’avait pas encore prononcé un seul mot. Henri essayait de meubler comme il pouvait, aussi bien avec des banalités qu’avec des interrogations plus sérieuses, mais rien n’y faisait : la tempe droite collée à la vitre, le regard perdu dans le paysage qui défilait à toute allure, Victor demeurait muet comme une tombe. Henri allait abandonner cette conversation à sens unique et couvrir l’insupportable silence à l’aide de musique rock. Toutefois, il lui sembla pertinent d’aborder au préalable un dernier sujet.
— Je suis allé faire un tour à l’épicerie hier pour remplir ton frigo. Tu devrais avoir assez de provisions pour une bonne semaine. Et j’ai réglé le chauffage.
Contre toute attente, la remarque généra un tic nerveux chez Victor. Et enfin, il ouvrit la bouche.
— Tu es allé chez moi ?
Sa voix, à l’inverse du reste, n’avait pas changé. Grave, profonde, limpide. Si la biologie, la chimie et la médecine légale ne l’avaient pas tant passionné, Victor aurait probablement pu devenir animateur radio, voire narrateur de documentaires.
— Ton avocat a demandé à la société d’entretien de me donner les clés.
Cela faisait près de neuf ans que Victor payait, par l’entremise de son avocat, une entreprise qui s’assurait que sa maison demeure en bon état.
— Les employés ont fait du bon boulot, tu verras, poursuivit Henri.
— Est-ce que… ? Est-ce qu’ils… ? Hum…
Victor se racla la gorge, et toussa dans son poing fermé.
— Je n’ai pas vérifié, le devança Henri, qui avait deviné où son vieil ami voulait en venir. Je n’ai pas osé descendre dans ton… dans ton sous-sol. Faut pas que tu te fasses d’illusions, Victor… J’imagine que la police a tout embarqué pendant l’enquête. Il ne doit pas rester grand-chose. Tu devais t’en douter, non ?
— Oui, oui, c’est sûr…
Victor reposa son crâne contre la vitre, et soupira bruyamment.
— C’est tant mieux, même. Bon débarras. Ça m’évitera de tout brûler moi-même.
Tout le reste du chemin, Henri ne put s’empêcher de se demander, sans oser poser la question à haute voix, si Victor aurait réellement pu mettre le feu à son ancien laboratoire. Regrettait-il donc à ce point ses lugubres « expériences », finalement ? Les psychiatres de Pinel avaient-ils réussi leur coup ?
Ils arrivèrent à Cap-Rouge en milieu d’après-midi. Henri se gara juste devant le manoir Frankenstein, dont l’architecture extérieure continuait de le fasciner à chacune de ses visites. Avec sa haute façade, sa structure imposante et asymétrique en briques sombres, ses balustrades en fer forgé, ses toits en cuivre à forte inclinaison et ses pignons pointus, on l’aurait cru issu d’un film de l’époque victorienne. De la grandiose résidence émanait cependant une aura inquiétante, voire sinistre, probable héritage des expériences macabres découvertes près d’une décennie plus tôt, incitant Henri à ne jamais traîner bien longtemps dans les parages. Il prit cependant la peine de descendre du véhicule afin d’escorter son ami jusqu’au porche et lui confia les clés.
— Je te laisse retrouver tes affaires tranquillement. Il faut que j’aille chercher les enfants à l’école, de toute façon. Un agent de probation devrait te contacter d’ici la semaine prochaine, pour s’assurer que tout va bien. Ta ligne fixe marche encore, j’ai vérifié.
Victor se contenta d’émettre un grognement étouffé.
— Je repasse te voir d’ici quelques jours, OK ? Promis. Et en attendant, si tu as besoin de quoi que ce soit, je ne veux pas que tu te gênes pour m’appeler. Je t’ai laissé mon numéro et mon adresse sur le plan de travail de la cuisine. N’hésite vraiment pas.
Victor opina lentement du chef.
Henri ne put se retenir plus longtemps. Il n’en pouvait plus de cette horrible barrière invisible et inconfortable qui empêchait toute tentative de proximité entre eux. Il se jeta soudain sur Victor et le serra dans ses bras. À travers cette étreinte, il voulait transmettre à son ami son affection, bien réelle, mais aussi ses nombreux remords. Tout en lui tapotant vigoureusement le dos, il lui confia à l’oreille, un nœud dans la gorge :
— J’ai merdé, Vic. J’aurais dû aller te voir plus souvent. Je… Pardonne-moi. Je suis vraiment content que tu sois sorti. Que tu sois là, enfin.
Quelques secondes s’écoulèrent avant que Victor réponde, non pas avec des mots, mais en lui rendant son accolade fraternelle avec suffisamment de force pour que le geste paraisse sincère. Henri sentit ses yeux le chatouiller. Il se sépara de son ami et ravala sa salive avant que des larmes lui voilent la vue.
— On se revoit dans quelques jours, d’accord ?
Il n’attendit pas de réaction. Il fit volte-face et se dirigea vers son Audi, ses bottes de cuir mordant la neige collante.
— Hé ! Henri !
La main sur la poignée de la portière, il se figea. Puis il pivota légèrement sur lui-même afin d’inclure Victor dans son champ de vision et il tendit l’oreille.
— Merci. Merci pour tout. Passe le bonjour à ta petite famille. J’espère la rencontrer un jour, quand j’aurai moins l’air d’un clochard. Prends soin de toi.
Henri esquissa un sourire. Enfin, l’ancien Victor refaisait timidement surface.
Il salua son ami d’un signe de main, monta dans sa voiture et, le cœur plus léger, quitta l’allée de la demeure. Néanmoins, en jetant un dernier coup d’œil dans son rétroviseur pour voir Victor pénétrer dans son manoir, un désagréable pressentiment lui enserra la poitrine. Quelque chose dans ce que venait de lui dire son ami le tracassait.
« Prends soin de toi. »
A priori, ces quelques mots ne constituaient qu’une formule de politesse bienveillante.
Mais après les avoir mieux digérés, Henri eut l’impression qu’ils signifiaient autre chose.
De la bouche de Victor, ils avaient presque sonné comme des adieux.



Chapitre 2
Cap-Rouge, Québec, 2017
Heureusement, il ne traînerait pas longtemps dans les parages.
Cette maison, Victor ne pouvait plus la sentir. Elle puait la souillure, la profanation, le blasphème.
Tandis qu’il déambulait dans ces interminables couloirs et ces pièces quasiment vides aux dimensions grotesques, il se jura de ne plus jamais y remettre les pieds. Demain, ce serait fini. Terminé.
Mais d’abord, deux importantes tâches lui incombaient.
Son manteau toujours sur le dos, il monta à l’étage, et se rendit à la salle de bains attenante à la chambre principale, où il scruta son reflet dans le miroir de l’armoire à pharmacie.
Mon Dieu, tu n’es pas du tout regardable…, pensa Victor en examinant sa mine affreuse.
Le recouvrement de sa liberté ne lui avait même pas rendu ne serait-ce qu’une parcelle d’éclat dans les yeux. Son regard était vide, hagard, celui d’un poisson mort. Ses traits tirés, les demi-auréoles foncées sous ses paupières tombantes, ses lèvres craquelées par la sécheresse et son teint cadavérique le vieillissaient d’une dizaine d’années, au bas mot. Et cette tignasse noire et luisante qui ressemblait à une perruque de cheveux récupérés dans le siphon de la douche… Il aurait pu prendre le temps de se munir d’une paire de ciseaux et du rasoir rangé sous le lavabo afin de limiter les dégâts, mais il s’en abstint. Cette apparence, il la méritait. Elle avait beau s’avérer repoussante, elle reflétait bel et bien l’image qu’il se faisait de lui-même. Il allait toutefois se forcer à manger davantage ; il serait incapable d’atteindre son objectif s’il ne récupérait pas un minimum de forces.
D’une main tremblante, il s’empara du pilulier au fond de la poche de son manteau, celui que l’infirmier lui avait confié en sortant de l’institut. Ces comprimés jaunes et blancs, il en avait avalé des centaines durant son internement. Un joyeux cocktail de chlorpromazine et d’halopéridol, des antipsychotiques permettant de limiter les hallucinations, les troubles de la pensée, les délires… Car au fil des ans, trois psychiatres différents avaient chacun émis un diagnostic identique à celui de Pinel : Victor Frankenstein souffrait de schizophrénie paranoïde. En procédant par élimination, cela leur avait même paru évident. Parce qu’aucune autre maladie mentale répertoriée ne correspondait à son profil si particulier.
Entre ses doigts agités – ces spasmes involontaires, incontrôlables et imprévisibles provenaient directement des effets secondaires des antipsychotiques –, les comprimés émettaient un cliquetis irrégulier, amplifié par la résonance plastique du pilulier. Non sans mal, Victor enleva le couvercle et tendit la boîte au-dessus des toilettes, à droite du lavabo. Il la fit basculer lentement pour que les capsules glissent dans le vide et plongent dans l’eau.
Victor n’avait plus besoin de ces médicaments. En fait, il n’en avait jamais eu besoin. Toutefois, au bout de quelques années à l’institut, il s’était prêté au jeu, pour qu’on lui fiche la paix. Pour qu’on lui attribue une étiquette « rassurante » et que les interminables examens psychologiques et physiologiques cessent. Quitte à endurer les dommages collatéraux des comprimés.
Car Victor ne souffrait pas de schizophrénie paranoïde.
Son mal s’avérait bien pire.
Et la médecine moderne n’était pas du tout outillée pour l’aider.
Les mâchoires serrées, l’index sur la chasse d’eau, Victor fut soudainement accablé d’un doute. Ces satanées pilules ne déclenchaient généralement aucune dépendance ; cependant, il craignait de regretter son geste. Le temps d’un instant, un scepticisme insidieux déploya des tentacules visqueux dans son esprit. Et si, depuis le début, il avait tort ? Et si, finalement, les spécialistes ne s’étaient pas fourvoyés ? Cela expliquerait de nombreux phénomènes et tellement de tristes événements…
D’instinct, il jeta un nouveau coup d’œil dans le miroir.
La chose ensanglantée qui se dressait juste derrière lui suffit à balayer ses réticences.
Il tira la chasse.
Le bruit de l’aspiration fut accompagné d’un hurlement strident.
La sinistre silhouette s’évapora en même temps que les comprimés.
Putain…
Fébrile, en appui sur le granit du lavabo, Victor poussa un long soupir. Son front était moite de sueurs froides. Il ne s’habituerait jamais à ces effroyables visions. Elles ne le surprenaient heureusement que rarement, désormais, mais elles persistaient à lui vriller l’estomac et à lui glacer le sang.
Sa première tâche accomplie restait la seconde, plus ardue.
Il devait s’assurer de quelque chose. Et cette vérification risquait de lui coûter cher. Son équilibre mental, déjà fragilisé par une décennie de tourments, était en jeu.
Il descendit au rez-de-chaussée et il gagna son cabinet de travail, là où il avait passé d’interminables heures à lire tout ce qui concernait le corps humain et la médecine légale. C’était ici qu’il avait pu passer pour un étudiant assidu, un chercheur modèle. Ce bureau, pendant plusieurs années, lui avait en quelque sorte servi… d’alibi. Une échappatoire crédible, utile. Car c’était de l’autre côté de cette petite porte, au creux d’une alcôve autrefois camouflée derrière des bibliothèques, que se trouvaient ses réelles ambitions. Sa vraie passion. En tout cas, à l’époque. Avant que tout vire au cauchemar…
Il se pencha et poussa la porte, qui n’était plus verrouillée depuis des lustres.
Une forte odeur de renfermé et d’humidité lui assaillit les narines. L’équipe d’entretien ayant reçu l’ordre de ne pas nettoyer cette partie de la maison, il était logique que poussière et toiles d’araignée s’y soient accumulées jusqu’à devenir légion.
Cela faisait des années, depuis l’institut psychiatrique, prisonnier de sa « chambre » vide, terne, trop blanche et trop étroite, qu’il appréhendait ce moment. Redescendre dans l’antichambre de ses expériences interdites… était-ce une bonne idée ? Probablement pas. Mais s’il mettait la main sur ce qu’il allait y chercher, le risque en valait la chandelle.
La police avait tout ratissé et embarqué presque tout ce qui se trouvait jadis dans son laboratoire. Victor le savait, puisque nombre de ces éléments avaient servi à le faire condamner. Et pourtant, un objet essentiel à ses expériences et qui aurait pu révéler aux jurés tellement d’éléments compromettants à son sujet n’avait jamais fait surface durant son procès. Autrement dit, les policiers n’étaient pas parvenus à mettre le grappin dessus. La raison de cette absence s’avérait simple : la cachette ne se situait pas dans le laboratoire en soi, là où tous les efforts de recherche avaient dû être déployés. Les innombrables parties de corps humains flottant dans des bocaux de formol, les instruments de dissection et les annotations rédigées dans une langue cryptique avaient dévié l’attention des experts du plus crucial, du plus révélateur.
Les marches de bois grincèrent sous le poids de Victor. Passé la sixième, il s’arrêta, fit volte-face et s’agenouilla. Il glissa des doigts nerveux sous le nez de la quatrième marche, et tâta à l’aveugle jusqu’à ce qu’il sente une minuscule clenche. Il la poussa, puis il souleva à l’aide de son autre main la contremarche, évoquant le couvercle d’un précieux coffret.
Victor frissonna.
Son cœur manqua un battement.
Non… Non… Ça ne se peut pas…
Le compartiment secret était vide.
Il ne contenait rien. Rien du tout.
Victor palpa chaque paroi de la cachette plusieurs fois, comme pour s’assurer que sa vision ne le trahissait pas.
Il éprouva soudain de la difficulté à respirer. Pour tenter de se calmer, il dut se retourner et s’asseoir, les coudes sur les genoux, son front perlant de transpiration entre ses mains. Ses cheveux poisseux lui collaient à la nuque et sous les oreilles.
Son journal.
Celui dans lequel il avait transcrit l’ensemble de ses notes, de ses formules, de ses schémas, de ses expérimentations impies, la quasi-entièreté de son savoir interdit…
Son journal avait disparu.
On l’avait volé.
Quelqu’un s’était faufilé dans sa demeure, avait déniché cette cachette et s’était emparé du grimoire.
Une catastrophe.
Son rythme cardiaque s’accéléra.
Si le coupable de ce larcin était bien celui qu’il soupçonnait, il fallait agir encore plus vite que prévu.
Peut-être était-il même déjà trop tard…



Chapitre 3
Saint-Augustin-de-Desmaures, Québec, 2017
 Quelques jours plus tôt…
Mégane détestait conduire dans ces conditions. Surtout avec son fils à l’arrière du véhicule. Une violente tempête de neige s’abattait sur la région de la Capitale-Nationale. Au Québec, le climat du mois de mars s’apparentait au processus de réhabilitation d’un cocaïnomane : la poudre blanche se faisait certes de plus en plus rare, mais les inévitables rechutes se révélaient trop violentes pour que l’on se réjouisse réellement de la progression vers des jours meilleurs.
— Tu n’as pas oublié ton sac à dos, hein ? demanda-t-elle sans risquer un regard dans le rétroviseur, trop concentrée à ne pas dévier de sa voie, les lignes de l’autoroute s’avérant à peine visibles.
— Non, maman, lui répondit une voix cristalline de jeune garçon. Il est juste là, à mes pieds.
— Et ton appareil dentaire ?
À la manière d’un ado exaspéré par un rien, Aurélien soupira. Il n’avait que 7 ans… Qu’est-ce que ce serait, à treize ou à quatorze ? Mégane préférait ne pas y penser. Depuis qu’elle était mère, le temps passait trop vite.
— Oui, oui, je l’ai aussi…
— Je m’excuse, chéri, j’aurais dû t’aider avec tes bagages, mais il fallait que…
— Tu devais travailler pour arrêter des bandits. C’est bon.
Mégane renifla. Son cœur était lourd, comme si la honte dont il était recouvert avait le poids du plomb. Elle avait certes été obnubilée par son enquête, mais ce n’était pas une raison pour négliger son fils, surtout qu’il n’était chez elle qu’un week-end sur deux ! Et le fait qu’Aurélien ait déjà la maturité de lui pardonner ses absences liées à son métier la chagrinait. Ce devait être elle, l’adulte responsable, pas lui ! Dire qu’elle s’était engagée à l’emmener voir le dernier film de super-héros au cinéma… Une autre promesse brisée en échange de maigres – voire lamentables – progrès dans sa chasse au prédateur…
Elle se jura que dans deux semaines, ce serait différent. Qu’elle serait meilleure.
Le problème ? Elle s’était juré la même chose quatorze jours auparavant.
— Si tu n’as pas l’occasion d’aller au cinéma avec papa d’ici à ce qu’on se revoie, on ira ensemble, OK ? Pour de vrai, cette fois-ci.
— Lego Batman sera sûrement plus au ciné…
— Je forcerai les employés à le remettre, tu vas voir. Ce sera Lego Batman ou les menottes !
La réplique arracha à Aurélien un petit sourire que Mégane aperçut d’un vif coup d’œil dans le rétroviseur.
— Tu le sais que je t’aime, hein ?
— Je t’aime aussi, maman.
Que fera-t-elle quand il ne lui donnera plus la réplique à cette question rhétorique ? Car ce jour surviendrait tôt ou tard, c’était inévitable. Pas le choix de profiter du moment présent.
Soulagée de quitter enfin l’autoroute, Mégane roula encore quelques minutes sur des chemins de campagne avant de s’arrêter dans l’entrée d’une maison québécoise traditionnelle bleue, dont le toit était couvert de blanc malgré ses deux versants très inclinés. Revenir lui insufflait chaque fois un soupçon de nostalgie, voire de mélancolie. Après tout, elle avait vécu ici pendant près d’une décennie…
Elle embrassa son fils sur son bonnet orange avant de frapper à la porte.
Un grand blond aux lunettes à monture d’écaille vint bientôt leur ouvrir et les invita à entrer.
— Hé, bonhomme ! se réjouit-il en accueillant Aurélien dans ses bras.
Mégane sourit jaune. Ce genre de câlin chaleureux, elle n’y avait que rarement droit, elle, quand son fils arrivait chez elle, dans son petit appartement de Sainte-Foy. Mais son ex, lui, en recevait systématiquement un à toutes leurs retrouvailles.
— Tu as toutes tes affaires ? Ton appareil dentaire ?
Aurélien acquiesça en retirant son manteau, puis il salua sa mère et s’éloigna dans le couloir avec son sac, jusqu’à disparaître dans l’escalier menant à l’étage. Mégane devina qu’il allait se précipiter pour jouer à la console dans sa chambre, n’ayant pas accès à ses jeux vidéo préférés quand il demeurait chez elle.
— Ça a été ? demanda pour la forme le grand blond, les bras croisés, son épaule contre le mur.
— J’aurais aimé le voir plus longtemps, mais oui, Maxime, ça a été.
— Dis-toi que tu vas le revoir demain soir, ça va !
Mégane tiqua.
— Demain soir ?
Le soupir d’exaspération que lui servit Maxime lui fit aussitôt regretter sa question.
— La pièce de théâtre de l’école… Je t’en ai parlé deux fois la semaine dernière, Meg…
Elle aurait dû se taire. Son interrogation avait prouvé qu’elle avait complètement oublié. Elle qui, pourtant, excellait quand venait le moment d’arracher des aveux aux malfrats et qui maîtrisait jusqu’au bout des doigts les méthodes d’interrogatoire les plus sophistiquées des forces de l’ordre, échouait toujours à éviter les pièges évidents de son ex.
— C’est demain soir, et Aurélien joue un des rôles principaux, poursuivit Maxime. Tu seras là, hein ?
— Je… Hum, oui, bien sûr, je…
Ses balbutiements furent interrompus par la sonnerie de son portable.
— Excuse-moi deux secondes…
Maxime leva ses yeux clairs au plafond tandis qu’elle prenait l’appel.
Après quelques échanges succincts, elle raccrocha.
— Faut que j’y aille, lâcha-t-elle en rangeant son téléphone. C’est pour le boulot.
— Quelle surprise. Quand est-ce que c’est pas pour le boulot, Meg ?
Ce ton de reproche, elle l’essuyait depuis qu’Aurélien était capable de ramper. Consciente que rétorquer ne mènerait à rien de bon, elle se retint d’ouvrir la bouche, sortit de la maison et replongea dans la tempête.
— Tu seras là demain soir, au moins ?! s’écria depuis le cadre de la porte Maxime, dont la voix portait mal à travers les bourrasques.
Mégane feignit de ne rien entendre et claqua sa portière.
La mâchoire crispée, elle tapa de frustration sur son volant avant de démarrer le moteur.
Elle n’était pas en colère parce que son ex s’était gratuitement montré désagréable et suffisant. Elle était en colère parce qu’au fond, il avait raison.
Encore.



Chapitre 4
Shannon, Québec, 2017
Après s’être garée de l’autre côté de la rue, Mégane dut se frayer un chemin à travers la masse de voisins indiscrets et de journalistes pour pénétrer dans le périmètre de sécurité érigé autour de la grande maison à étage des Desjardins. Malgré le mauvais temps, la présence de l’équipe judiciaire et d’experts en criminalistique avait attiré les curieux comme des mouches. Bientôt, la façade en pierre naturelle de la demeure moderne serait connue du Québec entier.
Mégane fut accueillie par deux agents et escortée à l’intérieur auprès de son collègue, Rémi Tremblay. Il était bien emmitouflé dans sa combinaison de protection jetable, ce qui rendait son visage rougeaud et ses sourcils épais plus visibles qu’à l’accoutumée. C’était lui qui l’avait appelée tout à l’heure.
— Je leur ai demandé de patienter jusqu’à ton arrivée avant de foutre le bordel, mais tu les connais…
Mégane travaillait sur cette affaire depuis ce qui lui semblait des lustres. Elle s’y donnait corps et âme, quitte à négliger son sommeil et son propre fils ; que son partenaire s’en rende compte et ose demander aux techniciens ainsi qu’au légiste de l’attendre avant de procéder aux vérifications lui fit sincèrement plaisir.
— Le corps est encore en place, au moins ?
L’enquêteur hocha la tête ; Mégane en fut soulagée.
— C’est l’essentiel. Il est où ?
— Pas dans la maison. On fouille partout, mais c’est dans le cabanon, dans la cour, que se trouve le gros morceau.
— Et ce que tu m’as dit tout à l’heure au téléphone… (Enfiler ses gants de nitrile s’avérait plus ardu que prévu.) C’est vraiment la femme de Desjardins qui nous a contactés ?
— Après qu’on soit passé interroger son mari jeudi dernier, elle n’a pas arrêté d’angoisser.
Mégane et Rémi avaient rendu visite aux Desjardins quelques jours plus tôt dans le cadre de leur enquête sur les cas de disparitions de petits garçons âgés de 4 à 7 ans. Une dizaine. Toutes étaient survenues l’année précédente, dans des contextes fort suspects. Ces enfants vivaient tous dans la région de la Capitale-Nationale. Les trois premières disparitions avaient d’abord été traitées comme des cas séparés, sans rapport entre elles, mais après la quatrième en moins d’un trimestre, le SPVQ1 avait commencé à penser que ces affaires étaient peut-être liées. Que ces garçons pourraient être victimes d’un seul et même ravisseur. Et assez rapidement, il en était venu à la conclusion que c’était bel et bien le cas. Les circonstances et le modus operandi de chaque enlèvement partageaient trop de similitudes pour qu’il s’agisse de cas indépendants. Malgré l’absence de corps, le dossier avait été classé comme une affaire de potentiels meurtres en série. Les enquêteurs de la Section des crimes majeurs avaient donc creusé, encore et encore, des semaines et des semaines durant, afin de dénicher des connexions possibles entre les victimes, autres que leur âge et leur lieu de résidence.
Marc-André Desjardins, un ingénieur en génie biomédical, figurait sur la longue liste d’individus ayant personnellement connu au moins deux victimes. Mégane et Rémi étaient venus le questionner sans grand espoir que leur discussion aboutisse à quelque chose. Ils étaient habitués à enchaîner les entretiens qui n’aboutissaient à rien, et les indices pointant Desjardins du doigt s’avéraient trop circonstanciels pour engendrer de sérieux soupçons à son égard : le deuxième et le sixième garçon volatilisés avaient jadis fait partie de l’équipe de football autrefois entraînée par l’ingénieur. La rencontre s’était plutôt bien déroulée, mais selon toute vraisemblance, elle avait manifestement contrarié et inquiété Emma, la femme de Marc-André, qui avait sans doute relevé un mensonge ou deux dans le discours pourtant convaincant de son mari…
— Le cabanon a toujours été l’espace de Marc-André, continua Rémi, les bras croisés. Son petit jardin secret, qu’Emma respectait à cent pour cent. Elle n’y allait pas. De toute façon, elle n’avait rien à y faire. Hum… Tu es certaine que tu n’en veux pas une autre paire ?
Un sourire narquois aux lèvres, il pointa les gants de Mégane : ses mains étant menues, les bouts des doigts de latex pendaient dans le vide de façon ridicule, comme si ses troisièmes phalanges s’étaient volatilisées. Elle s’arracha les gants en grognant gentiment et en chercha des plus petits tandis que Rémi poursuivait :
— Nos questions et les réponses de son mari lui ont mis la puce à l’oreille. Elle n’a pas osé nous en parler devant lui, mais depuis un certain temps, elle trouvait qu’il allait se réfugier un peu trop souvent dans le cabanon. Il y passait quasiment tout son temps libre, même… Sans jamais lui dire ce qu’il fabriquait là-dedans. Alors, elle a voulu en avoir le cœur net. Pour éviter une confrontation peut-être inutile, elle a attendu que Marc-André soit au boulot pendant qu’elle était en congé, et elle est allée jeter un œil. L’accès était fermé, mais Emma savait que la clé était cachée dans l’armoire à pharmacie, parmi les affaires de toilette de son mari, ce qui la poussait encore plus à penser qu’il lui cachait quelque chose d’important. Elle nous a contactés peu de temps après…
— Elle est où, là ?
— Chez une amie. Elle reste dispo si on a besoin d’elle. Et Marc-André, on l’a déjà embarqué. Il devrait être mûr pour parler quand on retournera au poste.
Enfin couverte de la tête aux pieds, Mégane fit signe à Rémi de la guider à travers la maison – au passage, ils vérifièrent si l’équipe avait découvert quelque chose d’intéressant à l’intérieur, mais ce n’était pas le cas – jusqu’à la porte-fenêtre de la cuisine. Là, ils aperçurent plusieurs membres du judiciaire s’activer dans la cour, autour du fameux cabanon. Sa taille, imposante pour une simple cabane de jardin, laissait supposer qu’à moins d’y entreposer des voitures ou une impressionnante collection d’outils, on pouvait s’en servir comme atelier. Mégane remarqua que, malgré ses matériaux récents et son design tendance, le cabanon n’était doté que d’une minuscule fenêtre, en hauteur.
— La dépouille… on l’a déjà identifiée ? C’est un de nos garçons ? demanda-t-elle, fébrile, en faisant glisser la porte vitrée.
Son partenaire pinça les lèvres. Sa tête tangua de gauche à droite.
— Hum… Oui et non. C’est plus compliqué que ça.
— Putain, Rémi…
— Tu vas vite comprendre.
Elle retint son souffle en mettant les pieds dans la cabane de jardin. On ne s’habitue jamais aux cadavres. Encore moins à ceux de jeunes enfants. Surtout lorsque l’on a soi-même donné la vie. Plusieurs de ces garçons disparus avaient le même âge qu’Aurélien. L’un d’eux fréquentait même son école primaire. C’était sans doute l’une des raisons pour lesquelles Mégane s’était tant investie dans cette enquête.
Le pire, souvent, demeurait l’odeur. Rien au monde ne prépare à une puanteur aussi abominable, envahissante et tenace que celle d’un corps en putréfaction prisonnier d’un espace fermé.
Or, si l’intérieur du cabanon dégageait une senteur désagréable, celle-ci n’avait rien à voir avec la décomposition humaine. Ce furent plutôt de puissantes émanations de produits chimiques et d’alcool à friction qui agressèrent les narines de Mégane. Et que dire de ce froid saisissant… Il ne faisait pas beaucoup plus chaud ici que dehors.


OPS/nav.xhtml


  Sommaire


  
    		 Couverture 


    		 Page de titre 


    		 Page de copyright 


    		 Table des matières 


    		 Avertissement 


    		 Prologue 


    		 Acte I
      
        		 Chapitre 1 


        		 Chapitre 2 


        		 Chapitre 3 


        		 Chapitre 4 


        		 Chapitre 5 


        		 Chapitre 6 


        		 Chapitre 7 


        		 Chapitre 8 


        		 Chapitre 9 


        		 Chapitre 10 


        		 Chapitre 11 


        		 Chapitre 12 


        		 Chapitre 13 


        		 Chapitre 14 


      


    


    		 Acte II
      
        		 Chapitre 15 


        		 Chapitre 16 


        		 Chapitre 17 


        		 Chapitre 18 


        		 Chapitre 19 


        		 Chapitre 20 


        		 Chapitre 21 


        		 Chapitre 22 


        		 Chapitre 23 


        		 Chapitre 24 


        		 Chapitre 25 


        		 Chapitre 26 


        		 Chapitre 27 


        		 Chapitre 28 


        		 Chapitre 29 


        		 Chapitre 30 


      


    


    		 Acte III
      
        		 Chapitre 31 


        		 Chapitre 32 


        		 Chapitre 33 


        		 Chapitre 34 


        		 Chapitre 35 


        		 Chapitre 36 


        		 Chapitre 37 


        		 Chapitre 38 


        		 Chapitre 39 


        		 Chapitre 40 


        		 Chapitre 41 


        		 Chapitre 42 


        		 Chapitre 43 


        		 Chapitre 44 


      


    


    		 Épilogue 


    		 Du même auteur 


  




  Pagination de l'édition papier


  
    		 1 


    		 2 


    		 5 


    		 7 


    		 9 


    		 10 


    		 11 


    		 12 


    		 13 


    		 14 


    		 15 


    		 16 


    		 17 


    		 18 


    		 19 


    		 20 


    		 21 


    		 23 


    		 24 


    		 25 


    		 26 


    		 27 


    		 28 


    		 29 


    		 30 


    		 31 


    		 32 


    		 33 


    		 34 


    		 35 


    		 36 


    		 37 


    		 38 


    		 39 


    		 40 


    		 41 


    		 42 


    		 43 


    		 45 


    		 46 


    		 47 


    		 48 


    		 49 


    		 50 


    		 51 


    		 52 


    		 53 


    		 54 


    		 55 


    		 56 


    		 57 


    		 58 


    		 59 


    		 60 


    		 61 


    		 62 


    		 63 


    		 64 


    		 65 


    		 66 


    		 67 


    		 68 


    		 69 


    		 71 


    		 72 


    		 73 


    		 74 


    		 75 


    		 76 


    		 77 


    		 78 


    		 79 


    		 81 


    		 82 


    		 83 


    		 84 


    		 85 


    		 86 


    		 87 


    		 88 


    		 89 


    		 90 


    		 91 


    		 92 


    		 93 


    		 95 


    		 96 


    		 97 


    		 98 


    		 99 


    		 100 


    		 101 


    		 102 


    		 103 


    		 104 


    		 105 


    		 107 


    		 108 


    		 109 


    		 110 


    		 111 


    		 112 


    		 113 


    		 114 


    		 115 


    		 116 


    		 117 


    		 118 


    		 119 


    		 120 


    		 121 


    		 122 


    		 123 


    		 124 


    		 125 


    		 126 


    		 127 


    		 128 


    		 129 


    		 130 


    		 131 


    		 132 


    		 133 


    		 134 


    		 135 


    		 137 


    		 139 


    		 140 


    		 141 


    		 142 


    		 143 


    		 144 


    		 145 


    		 146 


    		 147 


    		 148 


    		 149 


    		 150 


    		 151 


    		 152 


    		 153 


    		 154 


    		 155 


    		 156 


    		 157 


    		 158 


    		 159 


    		 160 


    		 161 


    		 162 


    		 163 


    		 164 


    		 165 


    		 166 


    		 167 


    		 169 


    		 170 


    		 171 


    		 172 


    		 173 


    		 174 


    		 175 


    		 176 


    		 177 


    		 178 


    		 179 


    		 180 


    		 181 


    		 183 


    		 184 


    		 185 


    		 186 


    		 187 


    		 189 


    		 190 


    		 191 


    		 192 


    		 193 


    		 194 


    		 195 


    		 196 


    		 197 


    		 198 


    		 199 


    		 200 


    		 201 


    		 202 


    		 203 


    		 205 


    		 206 


    		 207 


    		 208 


    		 209 


    		 211 


    		 212 


    		 213 


    		 214 


    		 215 


    		 217 


    		 218 


    		 219 


    		 220 


    		 221 


    		 223 


    		 224 


    		 225 


    		 226 


    		 227 


    		 228 


    		 229 


    		 230 


    		 231 


    		 233 


    		 234 


    		 235 


    		 236 


    		 237 


    		 238 


    		 239 


    		 240 


    		 241 


    		 242 


    		 243 


    		 244 


    		 245 


    		 246 


    		 247 


    		 248 


    		 249 


    		 250 


    		 251 


    		 252 


    		 253 


    		 254 


    		 255 


    		 256 


    		 257 


    		 258 


    		 259 


    		 260 


    		 261 


    		 262 


    		 263 


    		 264 


    		 265 


    		 266 


    		 267 


    		 268 


    		 269 


    		 270 


    		 271 


    		 272 


    		 273 


    		 274 


    		 275 


    		 277 


    		 278 


    		 279 


    		 280 


    		 281 


    		 282 


    		 283 


    		 284 


    		 285 


    		 286 


    		 287 


    		 288 


    		 289 


    		 290 


    		 291 


    		 292 


    		 293 


    		 294 


    		 295 


    		 296 


    		 297 


    		 298 


    		 299 


    		 300 


    		 301 


    		 302 


    		 303 


    		 304 


    		 305 


    		 307 


    		 308 


    		 309 


    		 310 


    		 311 


    		 312 


    		 313 


    		 314 


    		 315 


    		 316 


    		 317 


    		 318 


    		 319 


    		 320 


    		 321 


    		 322 


    		 323 


    		 324 


    		 325 


    		 326 


    		 327 


    		 328 


    		 329 


    		 330 


    		 331 


    		 332 


    		 333 


    		 334 


    		 335 


    		 336 


    		 337 


    		 338 


    		 339 


    		 340 


    		 341 


    		 342 


    		 343 


    		 344 


    		 345 


    		 346 


    		 347 


    		 348 


    		 349 


    		 350 


    		 351 


    		 352 


    		 353 


    		 354 


    		 355 


    		 356 


    		 357 


    		 358 


    		 359 


    		 360 


    		 361 


    		 362 


    		 363 


    		 364 


    		 365 


    		 367 


    		 368 


    		 369 


    		 370 


    		 371 


    		 372 


    		 373 


    		 374 


    		 375 


    		 376 


    		 377 


    		 378 


    		 379 


    		 380 


    		 381 


    		 383 


    		 384 


    		 385 


    		 386 


    		 387 


    		 388 


    		 389 


    		 390 


    		 391 


    		 392 


    		 393 


    		 394 


    		 395 


    		 397 


    		 398 


    		 399 


    		 400 


    		 401 


    		 402 


    		 403 


    		 404 


    		 405 


    		 406 


    		 407 


    		 409 


    		 410 


    		 411 


    		 412 


    		 413 


    		 414 


    		 415 


    		 417 


    		 418 


    		 419 


    		 420 


    		 421 


    		 422 


    		 423 


    		 424 


    		 425 


    		 426 


    		 427 


    		 428 


    		 429 


    		 431 


  




  Guide


  
    		 Couverture 


    		 Frankenstein 


    		 Début du contenu 


    		 Table des matières 


  





OPS/images/FB-logo-NetB.jpg





OPS/images/glyph-logo_May2016.jpg





OPS/images/sep_autre.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
SIMON ROUSSEAU

LES CLASSIQUES

h ¢,
= ﬂ\ INTERDITS ﬁ P

FRANKENSTEIN

— LALCHIMIE DE LA CHAIR —

Dapres e e de Mary S helley

Editions CONTRE-DIRES
19, rue Saint-Séverin
75005 Paris





OPS/cover/cover.jpg
LES CLASSIQUES

INTERDITS

— L'ALCHIMIE DE I.M}HAIR —d

POUR UN PUBLIC AVERTI

Editions CDNTRE-DIRES






